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Pour Amy, ma fille, une personne merveilleuse,


symbole de la jeune journaliste américaine d’aujourd’hui.




La vitesse est essentielle.


Anonyme




PREMIÈRE PARTIE



Séries éliminatoires




1


Frère Richard aimait écouter la musique à fond. Il augmenta le volume de son iPod au maximum jusqu’à ce que les notes lui martèlent le cerveau tels les braillements de quelque esprit malin surgi des hautes montagnes sombres, derrière les arbres qui défilaient sur la route. Il tenait une moyenne de presque 130 km/h malgré les virages, qui exigeaient pourtant une précision de chirurgien et du courage à revendre, le tout à la seconde près. L’iPod hurlait :


Sinnerman1, où vas-tu t’enfuir ?


Vers la mer


Mer, cache-moi


Vers la mer


Mer, cache-moi


Mais la mer est en furie


En ce jour…


C’était la religion d’autrefois, féroce et hantée, impitoyable, les tourments de l’enfer selon les baptistes, la fureur de l’angoisse de son père. C’étaient les Nègres à l’église, redoutant les flammes. C’était le vrombissement d’une superbe Plymouth Barracuda gris clair avec un moteur V8, dans la nuit, tandis que de braves types vêtus de draps créaient leur propre enfer, mus par des éclairs blancs et l’abus de bière ou de haine. C’était le Sud qui se dressait sous le claquement du drapeau de la Confédération.


Il négocia le virage à la perfection, actionnant la pédale de frein avec adresse et précision pour sortir de l’épingle à cheveux à une vitesse maximale. Il était tard, il faisait nuit. Seul le grondement du moteur venait rompre le silence. Malgré lui, il appuya à fond sur l’accélérateur. La voiture repartit en trombe, dépassant les 150, puis 165 km/h, aux frontières de la mort et de l’oubli. Il adorait ça. Un courant d’air s’engouffrait par la vitre à peine baissée pour lui ébouriffer les cheveux.


Sinnerman, où vas-tu t’enfuir ?


Vers la lune


Lune, cache-moi


Vers la lune


Lune, cache-moi


Mais la lune saigne


En ce jour…


Une montée, puis un virage soudain. Sur l’Iron Mountain, la route 421 serpentait péniblement sur le versant redoutable. En freinant, frère Richard sentit la voiture déraper. Il vit un gros nuage de poussière dans la lueur de ses phares. En glissant vers le bas-côté, il sentit les pneus immobilisés crisser sur le gravier, luttant pour s’en libérer. Mais c’était un dérapage contrôlé, sans l’ombre d’une hésitation. La voiture ralentit. Il passa en seconde, repartit et négocia parfaitement le virage suivant, se rabattant sur l’asphalte. Il laissa le nuage de poussière loin derrière lui en trouvant une nouvelle trajectoire, puis il fila dans la nuit.


Frère Richard n’avait rien d’un jeunot du Sud, fier et survolté, débordant de testostérone, emporté par le rythme d’un vieux chant religieux rassurant. Frère Richard n’avait plus vingt ans. C’était un homme mince et sans âge, dont le visage était étrangement figé : la chirurgie avait récemment remodelé ses traits pour les rendre neutres, passe-partout. Avec son costume gris, chemise blanche et cravate noire, il aurait pu passer pour un prédicateur ou un représentant de commerce, voire un dentiste. L’ensemble était bien propre, bon marché, tout droit sorti des rayons d’un magasin Mr Sam, en bord d’autoroute. À le voir, nul n’imaginerait ses talents si particuliers pour la conduite ou l’agressivité qui le faisait avancer, la haine qui expliquait cette agressivité, la noirceur de son esprit ou son extrême compétence, voire sa profession : il exerçait le métier d’assassin.


« Nikki Swagger, femme reporter. » C’était bizarre, un peu naze, même, mais elle aimait ça et souriait chaque fois que cette expression lui venait à l’esprit.


Nikki Swagger, femme reporter. Ce n’était pas faux. À vingtquatre ans, elle était journaliste spécialisée dans les faits divers pour le Courier-Herald de Bristol, dans le Tennessee et en Virginie, c’était selon, conformément à une bizarrerie géographique. Le journal couvrait une ville unique qui faisait partie des deux entités territoriales : le Tennessee, surnommé Volunteer State, et la Virginie, Old Dominion State. La frontière coupait Bristol en deux. Nichée au sud de la vallée de Shenandoah, où l’on passait dans un autre État, elle comptait cent mille habitants. Une région de chevaux, de fermiers, un pays de carrières, mais avant tout, surtout à cette époque de l’année, le pays de la NASCAR2. La semaine de la grande course approchait. Bientôt, l’une des plus petites villes du Tennessee deviendrait l’une des plus importantes. Dans une dizaine de jours, trois cent cinquante mille citoyens de la planète NASCAR – d’aucuns diraient la planète Budweiser – débarqueraient pour le Sharpie 500, course majeure de la Sprint Cup. Nikki piaffait d’impatience.


Pour l’heure, elle conduisait sa Volvo sur la route 421 du Tennessee, de retour de Mountain City, chef-lieu du comté de Johnson, à une trentaine de kilomètres de Bristol. Elle serpentait prudemment vers le pied de l’Iron Mountain, enchaînant les épingles à cheveux qui compensaient la forte dénivellation. Il fallait se méfier, dans le noir, avec une faible visibilité. Parfois, les semiremorques provoquaient des carambolages au bord du chaos, pour emprunter un itinéraire moins encombré et plus court, la nuit, entre deux trous perdus. Or, pour Nikki, la vie était une grande aventure dont elle voulait savourer chaque seconde.


Elle consulta son compteur de vitesse : elle roulait à moins de soixante à l’heure, ce qui semblait correct. Au-delà de son pare-brise, le paysage se limitait à deux triangles de lumière de moins de cent mètres, un étroit ruban d’asphalte et des virages qui allaient et venaient avec une brutalité à couper le souffle. C’était une excellente conductrice, sans doute parce qu’elle avait pu étudier à loisir les déplacements des véhicules dans l’espace lors de sa jeunesse dans l’Ouest. Là-bas, outre les chevaux, elle s’était adonnée avec passion au karting. Médailles et cicatrices en attestaient, ainsi que de quoi remplir plusieurs pièces de trophées, de récompenses et de photos d’elle. La fille qui figurait sur ces clichés était belle, comme toujours, et un peu décoiffée. Elle posait comme à son habitude avec un kart à armature, en compagnie de sa mère, une séduisante blonde qui semblait tout droit sortie d’un film de Howard Hawks, très svelte, et de son père, dont le passé militaire semblait inscrit sur la peau tannée de son visage.


Très concentrée, elle descendit le versant montagneux à une vitesse régulière et contrôlée de 60 km/h. Elle avait passé la journée dans le chef-lieu du comté et s’était entretenue avec des dizaines de personnes. En tant que journaliste spécialisée dans les faits divers, elle travaillait sur son sujet de prédilection : le trafic de méthamphétamines. Le speed, aussi appelé « crystal » ou « ice », voire « poussière tueuse », « mort pourpre », « souffle d’ange », « folie murmurante », hantait le comté de Johnson. Tout comme il sévissait dans la plupart de l’Amérique rurale. Il était bon marché, assez facile à produire, bien qu’il ait tendance à faire exploser les laboratoires clandestins installés dans des caravanes ou des cabanes, et il avait la violence d’un marteau-piqueur. Les consommateurs adoraient les premières minutes du trip. Dans ces moments-là, ils étaient capables de mettre leur bébé dans le four, au fond du puits ou de le suspendre à la corde à linge. Ils ne se rappelaient pas avoir frappé leur conjoint à coups de binette ou de brique, ou bien d’avoir erré sur la route, fusil en main, pour tirer sur ces choses étranges qui passaient en trombe et qui se révélaient être des voitures. Quand ils prenaient du speed, ils s’attiraient un tas de problèmes. Pas à chaque fois, mais assez souvent pour provoquer des incidents très moches. Nikki avait vu des familles brisées, des crimes effroyables, des flics corrompus par l’appât du gain, des dealers abattus ou tailladés à mort dans des ruelles ou des champs de blé… Toute la gamme des horreurs citadines de la drogue se retrouvait dans des trous perdus dont le New York Times n’avait jamais entendu parler et qu’on n’avait jamais vus dans les films. Nikki était le scribe de cette terreur, son Homère, son Melville, son Stephen Crane, même si nul n’avait jamais entendu parler d’elle non plus.


En roulant, elle réfléchit à quelques bizarreries que ce déplacement d’une journée avait mises au jour. La principale raison de sa présence était de participer à une descente de stups avec le shérif Reed Wells, un ancien ranger de retour chez lui pour nettoyer le comté, disait-on. Il avait persuadé le ministère de la Justice de faire pression sur le ministère de la Défense et avait obtenu par quelque miracle un hélicoptère Blackhawk assez mal en point mais toujours opérationnel pour les recherches et l’élaboration de tactiques aériennes. En fait, Nikki avait passé la matinée dans les airs, assise à côté de cet homme séduisant, qui dirigeait ses hommes le long des sentiers de montagne, dans les broussailles. Il avait mené un assaut bien huilé sur une caravane rouillée qui abritait finalement un labo de méthamphétamine de petite envergure. Nikki avait assisté à l’arrestation du coupable, un montagnard du nom de Cubby Holden qui traversait une mauvaise passe. Son matériel avait été sorti dans la cour et détruit par de jeunes adjoints du shérif très costauds en tenue de superflics. Ils avaient adoré ce petit jeu, laissant derrière eux une femme au teint terreux, deux gosses malingres et un vrai foutoir dans la cour.


Un triomphe caractéristique du shérif Wells. Le problème, c’était que le prix des meths, en dépit de ses nombreux succès stratégiques, demeurait stable dans la région dite des « Trois Cités » (les deux autres, outre Bristol, étant Johnson City, qui ne faisait étrangement pas partie du comté de Johnson, et Kingsport). Nikki l’avait appris en interrogeant des toxicos dans une clinique de désintoxication, à Mountain City. Un jeune lui avait raconté qu’il payait trente-cinq dollars la dose. Que ce soit la veille ou deux ans plus tôt, c’était toujours trente-cinq dollars la dose.


Comment cela se faisait-il ? Peut-être existait-il dans le coin bien davantage de labos clandestins qu’on ne le pensait, voire une espèce de superlabo bien protégé. À moins qu’une famille de la pègre du Sud ne dirige cette entreprise depuis d’autres lieux.


Nikki eut vent d’une rumeur étrange, dont elle ne tint d’abord pas compte, mais elle revint à la charge et il restait encore quelques heures de clarté. On parlait de coups de feu nocturnes dans les montagnes, à grand renfort de munitions qui pétaradaient de tous les côtés, quelque part le long de la vieille route 167, juste avant qu’elle ne croise la 67, plus grande et plus récente. Qu’est-ce que cela pouvait être ? Ce fameux superlabo caché dans une niche invisible du ciel, protégé de façon si professionnelle que ses propres superflics surveillaient les environs et s’entraînaient à la mitraillette tous les soirs ?


La rumeur suggérait que ce labo fût installé sous la colline située au croisement des routes 67 et 167. Comme il ne faisait pas encore nuit, Nikki fouina dans les environs sans rien trouver, à part un genre de camp de prière baptiste, derrière un panneau « accès interdit ». La jeune femme entra quand même. Elle fut accueillie par un sosie du colonel Sanders3 vêtu d’un costume bleu pastel bon marché. Il lui offrit une Bible gratuite avant de la convier à dîner, ce à quoi elle renonça.


En s’éloignant sur la route poussiéreuse en direction de l’autoroute, en revanche…


Ce n’était qu’un bout de carton, pris au piège dans les mauvaises herbes, et incliné de telle façon que le soleil dardait ses rayons dessus. Cette couleur n’existait dans aucune forêt, lors d’un mois d’août humide, pas plus que ces angles droits. Le regard attiré par ce débris, la jeune femme s’arrêta pour le ramasser. Il avait quelque chose de familier, un petit air officiel, militaire ou administratif : fournitures, munitions, quelque chose dans ce goût-là. Le carton était déchiré et usé par les pneus qui avaient roulé dessus. Le père de Nikki étant un tireur émérite, il avait toujours des boîtes un peu bizarres qu’il laissait traîner un peu partout. Nikki comprenait de quoi il pouvait s’agir, même s’il ne restait pas grand-chose de lisible de cette inscription officielle.


Hélas, la jeune femme fut déçue et abandonna vite toute idée de munitions ou d’explosifs. Il y avait peut-être un rapport avec la Bible, quelque document baptiste, car elle décelait des connotations religieuses. Le bout de carton avait été coupé en deux en volant vers son nid de feuilles. Seuls quelques symboles demeuraient. Comment connaître le début de l’inscription ? Quoi qu’il en soit, cela finissait par : « k 2:11 ». Il était maculé de poussière, d’éclaboussures et tout froissé, de sorte que Nikki n’était même pas certaine qu’il y ait deux points. Toutefois, elle songea immédiatement au chapitre II, verset 11 de l’Évangile selon Marc4. Alors, balles ou Bible ? Bizarrement, les deux. Nikki pensa au siège de Waco, dans sa jeunesse : la fusillade, l’assaut, les tourments de l’enfer. C’était un événement qui alliait les balles et la Bible, une dynamique peutêtre présente ici, car en bien des endroits du monde, on tuait encore au nom de ce que l’on croyait être la parole divine. Mais ce n’était qu’un bout de carton, au bord de la route, rien de plus. Il avait pu se retrouver là pour mille et une raisons. Son imagination fertile de journaliste, sa tendance angoissante à y voir plus qu’il n’y en avait en réalité lui jouaient des tours. Pour ne pas le perdre ou l’abîmer dans sa mallette, Nikki glissa le débris dans la Bible que le vieux pasteur baptiste lui avait remise de force, puis elle se remit en route en quête de réponses.


Une visite dans une armurerie locale, tenue par un vieux grincheux vite devenu méchant, ne lui fut d’aucune aide. Autant rentrer à la maison.


À présent, elle se disait : mon père saura, lui.


Son père savait un tas de choses. C’était un grand combattant, un célèbre marine, en son temps. Plus récemment, il s’était absenté à plusieurs reprises pour revenir plus triste qu’avant, parfois avec une ou deux nouvelles cicatrices. Mais il possédait un talent, un don très précieux : il en connaissait un rayon dans un domaine précis et mystérieux : la nature. Il ne valait pas un clou sur la politique et le cinéma, qu’il détestait, mais la nature n’avait pas de secrets pour lui : il savait lire le terrain, le vent, le ciel, traquer et chasser n’importe quelle proie. Il était l’équivalent d’une star du rock dans le petit univers étrange et fermé des armes à feu et du combat. Il n’en parlait jamais. De temps à autre, elle le surprenait le regard dans le vide, la mine grave, à se rappeler une vie d’échecs évités de justesse et de blessures qui avaient du mal à se refermer. Puis il secouait la tête pour chasser sa souffrance et redevenait drôle et exubérant. Nikki savait que certains le respectaient au point de l’idolâtrer, car nombre d’entre eux rêvaient de faire comme lui, même si les détails de ses exploits demeuraient flous. À l’issue de sa dernière absence, il était réapparu en boitant sévèrement à cause d’une plaie à la hanche restée ouverte pendant des heures, sans parler d’une dépression incurable. Du moins le pensait-elle. Cette dépression avait guéri comme par miracle en un après-midi quand une fonctionnaire améri-caine d’origine japonaise avait sonné à la porte pour leur amener… une petite sœur. Miko5. Adorable, insatiable, gracieuse, pleine d’amour et d’audace. L’ambiance s’était apaisée et la famille nageait dans le bonheur absolu même si, en l’espace de deux semaines, les cheveux de son père étaient passés du châtain soyeux au gris argenté, ce qui le vieillissait de dix ou vingt ans.


Donc, son père saurait.


Nikki s’arrêta au bord de la route. Elle ne voulait pas avoir son portable à la main quand un camion chargé de bois surgirait à toute allure d’un virage, en face d’elle. Sans couper le moteur, elle sortit son téléphone de son sac, dans le silence de la forêt dense. Elle se munit de son bout de carton afin de pouvoir le décrire.


Au bout de plusieurs sonneries, elle entendit la voix enregistrée de son père : « Ici Swagger. Vous pouvez laisser un message, mais je ne vous répondrai sans doute pas. »


Son humour particulier ne faisait pas rire tout le monde.


– Salut, papa, c’est moi. Rappelle-moi tout de suite, j’ai une question à te poser.


Qu’est-ce qu’il pouvait fabriquer ? Il traînait sans doute avec une bande de copains marines, à se moquer des leurs sous-officiers d’un autre siècle. Ou il était en train d’apprendre à Miko à monter à cheval, comme il l’avait fait pour elle.


Nikki devrait donc patienter. Mais pas forcément… Elle rangea le bout de carton dans sa Bible et sortit son ordinateur portable, qu’elle avait pris au cas où elle devrait travailler à distance. Parviendrait-elle à se connecter, dans ce coin perdu ? La réponse était… oui ! Le wifi fonctionnait partout.


Elle se rendit sur Google et entra « k 2:11 », puis elle laissa l’appareil recenser comme par magie les « k 2:11 » du monde entier pour lui renvoyer les informations à travers l’écran bleu. Hum… Rien qui ait le moindre rapport avec son affaire. Elle consulta donc l’Évangile selon Marc, chapitre II, verset 11. Les paroles de l’évangéliste n’avaient aucun sens. Il lui fallait un contexte.


Rien ! Nikki avait envie d’allumer une cigarette, mais elle essayait d’arrêter de fumer.


Puis elle pensa à ses bons amis du Brésil qui prenaient le pouvoir sur le monde et se rendit sur Amazon.com. Il y eut aussitôt une réponse.


Quelques tentatives avec « k 2:11 » ne donnèrent pas grand-chose, à part un jargon technique, un ouvrage sur les sous-marins russes et un autre sur des navires de la Seconde Guerre mondiale appelés Corvette.


Elle essaya ensuite la piste des balles, au cas où, et tapa « cartouches ». Elle trouva de nombreuses informations, peut-être trop. Après avoir consulté son contenu grâce à Amazon, elle s’arrêta sur un livre, History of Sniping and Sharpshooting, parce qu’il semblait offrir le plus large panorama sur le sujet. Pour être livrée plus rapidement, elle opta pour l’achat en un clic. C’était stupide. Son père l’appellerait avant la livraison et lui expliquerait tout. Toutefois, elle avait l’impression d’avoir fait quelque chose de positif.


Elle rangea son ordinateur et observa la route, se préparant à déboîter. Elle serait de retour chez elle en une heure. Encore une journée dans la carrière de Nikki Swagger, fille journaliste. Ouah !


Un plouc au volant d’une voiture noire très basse passa en trombe. Il est cinglé ou quoi ? Nikki n’avait jamais vu une voiture filer à cette allure. Une silhouette floue, un ronronnement, une esquisse d’élégance et de chrome venaient de passer avant de disparaître à jamais. Était-ce un rêve, une vision, une bribe de cauchemar ?


Nikki était terrorisée. Ces collines n’étaient pas hantées, certes, mais en voyant ces ravins voilés de brouillard, ces virages en épingle à cheveux, ces tapis d’arbres sombres montant vers des sommets invisibles, ces réseaux de routes débouchant sur des panneaux « entrée interdite » et Dieu seul savait ce qu’ils protégeaient, on pouvait tout envisager. Dans la région circulaient des rumeurs de milices ou de bandes de malfrats, de membres du Klan ou autres adeptes de la « suprématie blanche ». Sans oublier cette histoire de tireurs qui canardaient dans la nuit, une armée vertueuse se préparant à la conquête. Ce type qui filait à plus de cent cinquante dans son bolide pouvait être un émissaire de n’importe lequel d’entre eux.


Non, se dit la jeune femme. Ce devait être un jeune qui avait bu trop de bière et qui se prenait pour un champion de la NASCAR. Ces gens-là idolâtraient les pilotes. Voilà ce que devait être le fantasme d’un gamin. Nikki en vint à se demander si, au cours des trente kilomètres suivants, elle n’allait pas croiser cette petite bombe noire couchée sur le côté, à cracher des flammes par jets de lumière rouge. Les véhicules d’urgence l’entoureraient tandis que les secouristes tenteraient d’extirper le héros, réduit à l’état de bestiole croustillante, son âme déjà au ciel.


Dans le flou de la vitesse, frère Richard la vit. À la lueur des phares, il discerna la Volvo et le visage d’une jeune femme. Elle s’était arrêtée au bord de la route, sous les arbres, et se livrait à quelque tâche, sans doute en rapport avec la curiosité qui l’avait condamnée. En voyant ses traits jeunes et superbes, il se dit que ce serait juste. Ils ne rouleraient bientôt plus sur une route de montagne et il lui serait bien plus difficile de la tuer s’il ne pouvait pas lui faire percuter le rideau de fer qu’étaient les arbres, à sa droite.


Pourquoi avait-il regardé vers la droite à cet instant précis ? Comment le savoir ? C’était le destin du Sinnerman, et même le Sinnerman manquait de chance de temps en temps. Il descendit à 120 km/h, puis il se gara sur le bas-côté, à l’écart de la chaussée, pour guetter la jeune femme.


Frère Richard prit son iPod et parcourut de nouveau ses options de Sinnerman. Il commença par Travelers 36, puis le gospel si pur du révérend Seabright Kingly et son Chœur des esclaves (très funky !), et les Seekers7 dénués de personnalité. Il passa ensuite aux Baxter’s Balladeers8. Il flotta dans la pureté hautement ennuyeuse de Shelby Flint9 pour terminer par l’approche arythmique, antimélodique de Sixteen Horsepower10. Tout cela était intéressant : Travelers 3 possédait peut-être l’esthétique folk la plus authentique, mais les Balladeers étaient les plus show-biz. Quant au révérend, il proposait la version negro spiritual la plus sophistiquée, presque méconnaissable au milieu de tous ces cris et exclamations.


Frère Richard était fier d’être le Sinnerman. Son truc, c’était le mal. Je peux vivre avec le mal, je me complais dedans, songeait-il. J’incarne le mal, je suis le mal. J’aurais pu emprunter une autre voie, mais c’est comme ça.


Il patienta, la musique à fond dans les oreilles. Enfin, sa cible passa sur la route déserte, sans le voir, garé sur le bas-côté. La sage petite Volvo ronronnait à moins de soixante à l’heure. Il constata que la jeune femme était tendue, derrière le volant : le corps voûté, la nuque raide, la tête anormalement immobile, les mains crispées en position « dix heures dix ». Elle craignait manifestement qu’un gros camion surgisse par-derrière ou débouche d’un virage.


Mais elle ne s’inquiétait en rien du Sinnerman. Dans son univers, il n’y avait pas de Sinnerman. Elle n’avait pas la moindre notion du Sinnerman et aucune idée de ce qui était sur le point de lui arriver.


Elle était presque sortie de ces maudites montagnes. Ensuite, il y aurait un court trajet sur le fond plat de Shady Valley, quelques ultimes collines, enfin, le comté de Sullivan, la civilisation. La route 421 la ramènerait à Bristol, dans son appartement, où elle s’offrirait un bon verre de vin.


Soudain, Nikki vit la mort.


Une silhouette floue dans le rétroviseur, rien qu’une ombre vague. Puis le flou se fit sur la vitre du conducteur qui enflait à chaque nanoseconde, plein d’énergie, sans pitié. C’était la mort dans une voiture sombre, venue l’éliminer.


Personne n’avait jamais essayé de tuer Nikki. Mais c’était le sang de son père qui coulait dans ses veines. Elle avait hérité de son ADN, donc de réflexes aussi affûtés que ceux du tueur. Par nature, elle n’était pas femme à céder à la peur ou la panique. La voiture la heurta de plein fouet dans un vacarme assourdissant et la projeta vers les arbres qui parurent se jeter sur elle, vers la catastrophe annoncée. Ses pneus dérapèrent, mais elle fit ce qu’aurait fait une personne sur dix mille en de telles circonstances, et à une vitesse incroyable, tant elle était certaine du comportement à adopter dans les cas extrêmes.


Nikki ne fit rien. Elle laissa la voiture corriger d’elle-même sa trajectoire, ses roues se redresser vivement. Ensuite, elle reprit le contrôle.


La plupart des gens en font trop, en voyant les arbres ou la falaise se ruer vers eux, dans l’espoir de se rétablir. Alors, les lois de la physique sont immuables et impitoyables : c’est le tonneau. Et le tonneau, c’est la mort. La nuque et son fin tronçon de colonne vertébrale ne peuvent pas absorber la force gravitationnelle et les vibrations intenses. La perte de conscience et de signes vitaux est immédiate. Que l’épave soit en flammes ou pas, les traumatismes, fractures et autres déchirures d’organes, tout cela n’entre pas en compte. Nikki ignorait que le Sinnerman, avec son expérience de tueur en voiture, avait prévu qu’elle tournerait le volant pour sauver sa peau, la mort garantie. Aussi fut-il surpris de la voir négocier la manœuvre, reprendre le contrôle, avant d’accélérer, à moitié sur la route, à moitié sur le gravier, pour fuir son poursuivant.


Il la percuta de nouveau, touchant le tiers arrière de la Volvo en pleine accélération. La jeune femme quitta la route dans un crissement de pneus, sans toutefois céder à la panique. Là encore, elle ne tourna pas le volant et retrouva la bonne trajectoire pour repartir juste devant frère Richard. Celui-ci vira à gauche, repartit et frappa de plus belle, en visant mieux, cette fois.


Nikki n’avait pas peur. La peur, c’est l’imagination alliée à l’anticipation et à la crainte, et elle n’entrait dans aucun de ces cas de figure. Elle avait au contraire accepté instantanément de livrer un combat à mort contre un tueur entraîné, expérimenté. Elle ne gaspilla pas sa concentration sur l’injustice de sa situation. Au contraire, elle appuya si fort sur l’accélérateur qu’elle ressentit un début de poussée. Avec ses six cylindres et ses deux cents chevaux, la Volvo 240 n’était naturellement pas de taille face à la Chrysler gonflée à bloc de son adversaire. Mais tandis qu’il s’efforçait de trouver le bon angle, Nikki mit une distance étonnante entre les deux véhicules. Elle fut néanmoins assez avisée pour voir venir un virage à une vitesse fulgurante. Enfin, elle freina et amorça un déra-page qui lui permit de négocier au mieux le virage. Ensuite, une nouvelle accélération foudroyante lui ferait fuir cet enfer, si telle chose était possible, ce qui n’était sans doute pas le cas.
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